
'R 
E
E
 

I
E
 R
 



—
—
P
 

a nation 

Avyant recouvré son indépendance depuis 1960, Madagascar reste toujours un pays dont la popula- 
tion est essentiellement rurale. Aussi peut-on encore observer dans les villages — surtout de la 

périphérie, en dehors des villes et bourgs créés ou développés durant la période coloniale —la société 

straditionnelles gui continue a fonctionner tant bien gue mal malgré Pintrusion des agents de PEtat, 

des confessions chrétiennes et de |'économie marchande. Face 4 Vassaut du smodernisme ” gui ne 

signifie pas toujours progrês, le village apparait comme le refuge de la straditions, gui mest pas 

nécessairement conservatisme réactionnaire. Le Malgache, attaché a son village — gw'il y vive ou 
non, gu'il le proclame ou non — est aussi attaché au territoire plus vaste (région) gui comprend ce 

village, gu`a la nation a laguelle il appartient. Ces fidélités au village, a la région, A la nation, dabord 
successives, ensuite simultanées, ne sont pas exclusives les unes des autres. Au contraire, elles 

consolident Dindépendance et Punité nationales. 

les communautés villageoises 

Dés gue Von parle de la société malgache, 
surtout de la société rurale, on pense immédia- 
tement a [institution de la communauté villa- 
geoise plus connue sous la dénomination de 
fokonolona. Les auteurs, tant étrangers gue 
malgaches, gui se sont penchés sur institution 
lui ont donné des définitions parfois contradic- 

toires, souvent complémentaires. Partielles, 
elles ne tiennent compte ni de V'évolution dans 
le temps de la communauté villageoise, ni de 
sa diversité dans Vespace. 

A Madagascar, avant la création des grands 
royaumes, les hommes se sont, dans la plupart 
des cas, organisés en unités de résidence fon- 

dées sur la parenté. Fondé et habité par un 
lignage ou un clan, il est le centre de la vie 
sociale. Mais, pour de multiples raisons, ce 
village-lignage peut éclater. Ainsi, la pression 

démographigue entraine souvent le départ de 
la branche cadette du lignage gui crée alors un 
nouveau village situé, la plupart du temps, a& 
Vintérieur ou a proximité du territoire appar- 
tenant au lignage d'origine ou au clan auguel 
est rattaché le groupe. Les villages créés de la 
sorte forment alors un ensemble d'unités de 
résidences liées entre elles par le sang ou la 
parenté. Mais, parfois, des dissensions entre 
branches ainée et cadette peuvent entrainer 

Véclatement du village-lignage. Les segments 
obligés de partir s'établissent alors, soit non 
loin du village-mêre & Vintérieur du territoire 
clanigue, soit dans une autre aire gui échappe 
au contréle du clan. Dans ce dernier cas, les 
segments dissidents se regroupent avec 
d'autres lignages établis avant eux dans ce ter- 
ritoire, ou se placent sousla dépendance du roi 
de la région gui leur attribue des terres. Mais 
alors, ils ne forment avec les autres lignages, a 
Vintérieur de leur nouveau territoire, gu'une 
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communauté de résidence, laguelle nest plus 

fondée sur la seule parenté. Néanmoins, des 
villages ou des guartiers de village peuvent 
étre habités par des hommes de même 
Origine ; ils gardent ainsi leur caractêre de 
village-lignage. 

Un survol de |'histoire merina permet de 
voir Vévolution de la communauté villageoise, 
et donc ses différents visages et fonctions. 

Condominas (1) présente le fokom'olona 
comme &un clan (ou parfois un lignage) de 
type patrilinéaire et patrilocal unissant sur un 
même territoire (fokontany) les descendants 

d'un même ancétre (razana) dont la tombe 

constitue le pdle mystigue oë le groupe vient 
retrouver sa cohésion.s Et il continue : sLe 

fokom'olona, réduit a Vorigine a un village per- 
ché au sommet d'une colline (vohitra), peut 

avoir essaimé en d'autres villages dotés de ter- 
rains et de nouvelles tombes, mais conservant 

avecle village-mêre des liens étroits renforcés 
par une similitude de coutumes et d'interdits 
(fady).s Les vohitra apparaissent donc a Vori- 
gine comme des villages-lignages, groupe- 
ments-clés gui sont autant d'unités sociales, 
économigues et politigues. Mais avec la for- 
mation et surtout le développement de la mo- 
narchie d'Antananarivo, les villages n'ont plus 
leur unité et leur homogénéité d'antan. 

A la suite de Vunification de VImerina ten- 

tée par Andriamasinavalona au début du 
XVIIT s., des nobles, accompagnés d'alliés et 

de dépendants, guittent leur pays natal pour 
s'installer dans Vactuelle Vakinankaratra (2) 
ou des villages se multiplient spar des apports 
constants de Betsileo et de Merina, émigrés 
volontairement ou fuyant les grands royaumes 

voisinss (3). A la fin du siëcle, avec la dispari- 
tion des guerres inter-villageoises — résultat 

(1) CONDOMINAS (Georges), Fokon'olona et collectivités 
rurales en Imerina, Paris, Berger-Levrault, 1960, 235 p. (sur- 
tout pp. 24-25). 
(2) FAUROUX (Emmanuel), Dynamismes pré-coloniaux et 
transformations actuelles d'une communauté villageoise 
du Vakinankaratra, Cahiers du Centre d'Etudes des Cou- 
tumes, n* X, 1974, pp. 61-91. 
(3) MARCHAL (Jean-Yves), Contribution a Vétude historigue 
du Vakinankaratra : Evolution du peuplement dans la cu- 
vette dAmbohimanambola, sous-préfecture de Betafo, Bul- 
letin de Madagascar, N* 250, mars 1967, pp. 241-280. 
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de la paix royales imposée par Andrianam- 
poinimerina (1783-1810) — avec aussi les 
grands travaux daménagement de la plaine de 
Betsimitatatra, avec enfin la scolonisations et 

la fortification de la partie occidentale de 
VImerina pour empêcher les incursions sakala- 
va, des villages habités par des hommes appar- 
tenant a des lignages ou ê des clans divers font 
leur apparition. 

Les traditions attribuent 4 Andrianampoini- 
merina la décision de créer et d'organiser le 
fokonolona. Dans un travail récent, Dez (4) 
définit le foko (premier signifié gui est dans la 
dépendance de olona dans V'expression foko- 
nolona) ccomme étant le groupement gue for- 
ment des individus en se réunissant pour déli- 
bérer... Foko désigne donc une forme de grou- 
pement, par référence a sa fonctions. Réunis- 
sant des individus gui vivent généralement a 
proximité les uns des autres et gui, dans les 
anciens temps de VImerina, appartiennent au 
même clan ou au même lignage, le foko 
acguiert une signification territoriale et une 
signification familiale. Sousle rêgne d'Andria- 
nampoinimerina, en raison de évolution dé- 

mographigue et grêce & la paix, des familles 
d'origines différentes se partagent exploita- 
tion des vallées et établissent de nouveaux 
modes de relations fondés sur la proximité de 
résidence et la communauté d'exploitation. 
Les familles transplantées et regroupées dans 
la plaine de Betsimitatatra ou dans les centres 
de colonisation agricole assurent la défense et 
la mise en valeur de leurs nouveaux territoires. 
Pendant ce temps les villages-lignages conti- 
nuent a se distinguer les uns &4 Végard des 
autres, et même se multiplient. Evoguant la 
situation de PImerina a la fin du X VIITs., Dez 

affirme gue : &...aucun des groupements gui 
constituaient alors FImerina n'était compa- 
rable aux autres... 11 n'y avait aucune unifor- 
mité .s Aussi, pour faciliter Vexercice de son 
pouvoir, Andrianampoinimerina a-t-il créé 
Vinstitution du fokonolona gui ssuperposait a 
toute cette variété de groupements, un type 
unigue d'organisation fondé sur une réalité 
physigue, la communauté de résidence, c'est- 
a-dire pratiguement, dans tous les cas, le vil- 
lage. Cela permettait Vadoption de mesures 



uniformes & ['égard de toutes ces organisa- 
tions, sans gu'on ait désormais ê se préoccuper 
de différences entre elles, et sans gw'elles- 
mêmes puissent se prévaloir de Vexistence de 
telles différencess (Dez, 1975 : 39). Dês le 
régne de Radama I” (1810-1828) gui voit Vex- 
tension du royaume merina, le fokonolona, 
jugé comme une cellule trop petite, subit des 
transformations successives. Ainsi, Pinstitu- 
tion &est progressivement vidée du contenu de 
ses pouvoirs dont Vadministration centrale gui 
se développe s'attribue Vexercice, notamment 
en matiëre judiciaires. Par ailleurs, le fokono- 
lona devient un moyen d'agir sur la population 
pour exécution du fanompoana (corvée ou 
service imposé par le maitre et rendu au 
maitre) : recensement et service militaire, im- 
pots, main-d'ceuvre gratuite pour tous travaux 
exigés par le souverain, etc. Enfin, dle fokono- 
lona prend Vallure d'une organisation de po- 
lice sur ses membres pour la bonne observa- 
tion de la législation royales (Dez, 1975 : 42). 

C'est ce fokonolona, cadre commode pour 
Vexercice de Paction administrative, relais 

dans la diffusion des ordres royaux, gue la 
colonisation impose ê tout Pensemble de Ma- 
dagascar, dans des régions o0 Vinstitution fo- 
konolona —et non le groupement foko — était 

auparavant inconnue. On crée alors par 
exemple, dans le sud, des fokomondaty (égui- 
valent du fokonolona) ayant chacun un terri- 
toire bien déterminé, le fokontana (éguivalent 
du fonkontany). Les textes de 1902, 1915 et 
1944 imposent donc & Madagascar, dans un 
but d/uniformisation nécessaire a une adminis- 
tration fortement centralisée, un fokonolona 

' légal gui double, mais ne supprime pas la 
communauté de base gui porte des noms diffé- 
rents selon les régions, mais gui est fondée sur 
la parenté et/ou la résidence, et dont Passise 
territoriale est le village. La Premiëre Répu- 
bligue malgache na rien changé & cette situa- 
Hon. Or, durant toute cette période, la 

£ommunauté villageoise garde sa cohésion 
malgré les déplacements des hommes d'une 
region & Vautre de Madagascar. Cette cohé- 
ston est si forte gue les migrants, guand ils le 
peuvent, gardent des relations suivies avec le 
village-mêre gui est le tanindrazana, ou &terre 
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des ancêtress, et reconstituent lê o ils s'instal- 
lent une cellule semblable ê la communauté 

villageoise. Cette cellule réunit les hommes de 
même origine gui construisent leurs maisons 
dans le même guartier d'une ville ou d'un port, 
ou parfois fondent un village & proximité des 
concessions o ils viennent travailler. Mais 
dans les zones d'immigration (5) (grandes 
villes, ports, les plaines rizicoles, les planta- 
tions...), le village peut n'ëtre plus gw'un ag- 
glomérat de lignages ayant chacun son autono- 
mie propre, car y coexistent des familles de 
tompontany (litt. maitres de la terre, c'est-a- 
dire autochtones) et des immigrés d'origines 
diverses. 

Les villages ne sont donc pas toujours ho- 
mogéênes. Mais même certains villages- 
lignages peuvent perdre un peu de leur cohé- 
sion et de leur solidité. C'est le cas par 
exemple des communautés villageoises du 
Betsimisaraka du nord (6) oë Paction de Pad- 
ministration, la pénétration du christianisme 
et Vintroduction de Véconomie monétaire ont 
contribué a la désintégration de Porganisation 

villageoise traditionnelle. Ainsi, des jeunes 
contestent ouvertement Vautorité des anciens, 

tel Joseph Amboalahy de Fasina (7) gui, reje- 
té par le fokonolona mais soutenu par les 
jeunes, s'est fait réintégrer au village par Vad- 
ministration. Ailleurs, les pouvoirs des assem- 
blées villageoises restent réels. 

Dans le sud-ouest, tout individu redoute le 

rejet de la communauté gui peut étre pronon- 
cé et exécuté malgré Popposition de Vadminis- 

tration. Ottino (8) rapporte gue : xEn 1954, le 
nommé Mahazoatse, Masikoro dAmbahiki- 

ly, ancien combattant, est en litige pour une 

(4) DEZ (Jacagues), Premiëre structure malgache d'encadre- 
ment rural : le Fokonolona, ASEMI, VI, 1, 1975, pp. 31-69. 
(5) DESCHAMPS (Hubert), Les migrations intérieures & Ma- 
dagascar, Paris, Berger-Levrault, 1959, 283 p. 
(6) DANDOY (Gérard), Terroirs et &conomies villageoises de. 
la région de Vavatenina (cête orientale malgache), Paris, 
ORSTOM, collection sAtlas des structures agraires 4 Mada- 
gascar 1s, 1973, 94 p., 8 cart. et d pl. H.T. 
(7) FULGENCE (Fanony), Fasina, dynamisme social et re- 
cours a la tradition, Tananarive, Musée d'Art et d'Archéolo- 
gie de |'Université, collection sTravaux et Documentsm, 
ne XIV, 1975, 394 p. 
(8) OTTINO (Paul), Les économies paysannes malgaches du 
Bas-Mangoky, Paris, Berger-Levrault, 1963, 375 p. (surtout 
D. 63, note 1. 
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affaire de terrain avec un habitant du même 
village. Les notables lui donnent tort... Maha- 
Zoatse ne veut pasrespecter la décision et va se 
plaindre & Vadministration gui lui donne gain 
de cause. Mahazoatse revient devant les no- 
tables gui confirment la premiëre décision. 
Même jeu, il va & nouveau se plaindre au 
district, revient au village et prétend rentrer en 
possession du terrain. Les représentants des 
habitants avertissent alors solennellement 
gu'il doit renoncer a ses prétentions. Maha- 
zZoatse refuse, les conseils de plusieurs villages 
se réunissent et prononcent le rejet. Désor- 
mais il mest plus désigné gue sous le nom de 
Vorondolo — chouette — il est chassé du vil- 
lage. Les notables font savoir partout gue 
toute personne gui aiderait le rejeté d'une ma- 
niëre ou d'une autre subirait le même sort. La 
femme et les enfants de Mahazoatse aban- 
donnent. T1 est interdit aux habitants du Man- 
goky de Paccueillir et de lui fournir guoigue ce 
soit, ne serait-ce gu'un verre d'eau. La publici- 
té de la décision est assurée de Manja jusgu'a 
Manombo. Tous les groupes ethnigues la res- 
pectent. Les commercants pakistanais avertis 

refusent de prendre Mahazoatse dans leurs 
camions. Ce dernier, aprês avoir erré guel- 
gues temps dans la région a guitté le pays.” 

Ce rejet de la communauté ou faiariaian- 
donake a son éguivalent dans les sociétés du 
sud-est. Par Vakivy gui correspond a la mise au 
ban de la société pendant un temps indétermi- 
né : dLe coupable et sa famille (en général, 
tout le lignage) ne peuvent recevoir Paide de 
guicongue ; on ne les visite plus ; si Vun d'eux 
meurt, ils devront veiller et enterrer seuls le 

cadavre. Situation, on le voit, intolérable, et 

gui ne peut durer gue guelgues mois tout au 
plus. $i la famille ne peut faire lever cette 
sanction, celle-ci éguivaut A un rejet et elle 
doit guitter le village.s (9). 

Homogénes ou hétérogénes, perdant une 
partie de leur autorité ou gardant leur pouvoir 
d'antan, les fokonolona réels sont des orga- 
nismes bien vivants. Leur vitalité se manifeste 
par leur capacité de durer malgré des siëcles de 

(9) CHANDON-MOET (Bernard), Vohimasina, village mal- 
gache. Tradition et changement dans une société paysanne, 
Paris, Nouvelles Editions Latines, 1972, 222 p. (citation : 
p. 66). 
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pouvoirs royal et colonial. Mais le fokonolona 
désigne en fait des réalités diverses, aussi bien 
dans le temps gue dans 'espace. $i a Vorigine, 
le sang ou la parenté a donné son unité, sa 
cohésion et son homogénéité internes a la 
communauté villageoise, depuis le XDC s. — 
unification de Madagascar commencée par la 
monarchie d'Antananarivo — et surtout de- 
puis la colonisation francaise, c'est la commu- 
nauté de résidence gui, dans certaines régions 
de [ile, expligue la cohérence des groupes en 
présence dans un village. 

Malgré Vattrait des villes, le Malgache est 
attaché a son village ol, inséré dans un réseau 
de relations, il trouve sa sécurité. Ainsi s'expli- 
gue sa conscience d'appartenir a son village, 
conscience dgui s'élargit progressivement jus- 
gu'a embrasser la nation. 

élargissement progressif 

du sens communautaire 

A Madagascar, Vindividu n'existe gu'en 
tant gue membre d'une famille. Mais cette 
cellule de base, pourtant importante dans la 
vie sociale, mest gue três exceptionnellement 
autonome. Elle dépend d'un réseau familial 
plus vaste dans leguel elle s'insêre et gui est le 
lignage. Or, trés souvent, au lignage corres- 
pond le village. 

La conscience d'appartenir a un foko se 
confond avec celle d'appartenir & un village. 
Etsimême le lignage devenu trop grand éclate 
en plusieurs segments gui créent de nouveaux 

villages, et si les contraintes administratives, 

fiscales et économigues obligent les hommes a 
émigrer vers les villes, les ports, les planta- 
tions, le village reste le spêle mystigues o0 les 
descendants d'un même ancêtre retrouvent 

leur cohésion. Péle mystigue, ce village est le 
stanindrazanas premier, la terre ancestrale. 
Dans les régions non entiërement boulever- 
sées par les rapports marchands et les prati- 
gues européennes du cadastre, c'est & [inté- 
rieur du territoire villageois gue tout individu 
membre du village est assuré de trouver une 
parcelle cultivable pour assurer sa subsistance. 
Le tanindrazana, bien foncier hérité des an- 
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ages betsileo, gravure de 1880. 

cetres, appartient donc ê la communauté, les 
individus ne jouissant gue du droit d'usufruit. 
Les habitants unis par la parenté et/ou la rési- 
dence vivent constamment dans une atmos- 

phêre de solidarité, solidarité aussi bien maté- 
rielle gu'affective, morale et politigue. Cette 
solidarité entraine |'existence d'une entraide 
pour exécuter les différents travaux. 

Poéle mystigue, le village est bien la terre des 
ancêtres. Tout y rappelle leur présence. Le 
hazomanga — poteau du culte ancestral pour 
les populations du sud et de Vouest— est érigé 

dans le village-mêre. C'est au pied de cet autel 
gue le mpitoka (ou celui gui invogue), ou mpi- 
soro (celui gui sacrifie) ou mpitankazomanga 
(détenteur du hazomanga) marie les jeunes 
gens gui veulent fonder un foyer, présente aux 
ancétres le nouveau-né, procéde a la circonci- 
sion des garcons de son lignage, demande la 

bénédiction des ancêtres et de(s) dieu(x). 
Dans les villages du sud-est existent un ou 
plusieurs fatrangé, une pierre de fondation, 
symbolisant la prise de possession du sol par 
les ancéêtres. La place du fatrangé situde a Vest 
de la Tranobe — maison commune & un 

groupe d'habitants, o0 se font les réunions et 
les cérémonies — est réservée aux rites d'of- 
frande au Créateur et aux Ancétres. En Iméri- 
na, c'est la fasan-drazana (tombeau ancestral) 
ou les membres de la grande famille, éparpil- 
les de leur vivant a cause de leurs charges 
a#dministratives ou de leurs activités, se retrou- 

vent réunis a leur mort, gui rappelle la cohé- 
sion du groupe. Ce tombeau de [ancêtre, 
meme si on n'y enterre plus, joue, & certaines 
oecasions, le rêle de centre de ralliement pour 
les individus gui se fréguentent ou se connais- 
sent &4 peine. Le foko Andriamborona d'Am- 

bohimanga, étudié par Razafintsalama, n'a- 
vait plus en 1974 gue deux membres résidents 
dans Vancienne capitale d'Andrianampoini- 
merina, les autres étant dispersés &4 Antanana- 
rivo ou ailleurs. Les représentants de ce foko 
se disent actuellement Terak'i Rainizaivelo 
(de teraka : litt. nés de) — Rainizaivelo, des- 
cendant d'Andriamborona, a été pasteur 
dAmbohimanga, de 1898 4 1901 —. sC'est la 
tombe de ce dernier gue le groupe de descen- 
dance vient fleurir chague année, le jour de la 
Toussaint, aprês guoi, il organise un pigue- 
nigue dans la propriété d'un de ses membres a 
Ventrée de la villes (10). Mais si, avecle déve- 
loppement du christianisme, la tombe mest 
plus un objet de culte, le village avec son église 
Ou son temple reste un centre religieux ou 
périodiguement les villageois et leurs cousins 
installés ailleurs (ou zanaka ampielezana) 
viennent se retrouver, communier ensemble 

et délibérer sur des guestions intéressant le 
foko ou le teraka, la paroisse, le tombeau... 

Ainsi, la fidélité au tanindrazana, C'est-a- 

dire, dans la plupart des cas, la fidélité au 
village est une donnée premiëre de la 
conscience malgache. La société gue la plu- 
part des Malgaches connaissent et au milieu de 
laguelle ils vivent est la société villageoise. Or, 
comme l'a si bien montré Andriamanjato : &... 
Vamour de la vie se présente comme un res- 
pect, une considération sans borne A V'égard de 
la société. La société mest pas seulement une 
garantie pour [individu, elle est aussile lieu on 

Vindividu s'épanouit et peut jouir pleinement 
de la vie. Le Malgache sent confusément la 

(10) RAZAFINTSALAMA (Adolphe), Histoire ettradition chez 
les Tsimahafotsy (Imerina, Madagascar), ASEMI, IV, 4, 1973, 
Dp. 17-33 (citation, p. 28). 
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force et la puissance de la société et son effort 
consiste a s'intégrer totalement dans cette so- 
ciété pour s'approprier sa force.s (11) Ainsi 
s'expligue le développement de la conscience 
lignagêre du Malgache, et se justifie son atta- 
chement & son village gui est son tanindra- 
Zana. 

Mais le village est inséré dans un ensemble 
territorial et social plus vaste gui le détermine 
dans une large part. En effet, aprês une série 
de segmentations, les différentes branches 
d'un foko peuvent vivre dans plusieurs villages 
gui, chacun, jouissant d'une indépendance to- 
tale pour tout ce gui concerne ses affaires inté- 
rieures, se concertent et prennent ensemble 
les décisions intéressant le foko. Mais certains 

foko ou certains segments de lignages peuvent 
vivre dans des aires o ils ont comme voisins 
non des parents, mais d'autres foko. Dans ce 
cas, lors de la période troublée d'avant le 
XD s. pour les Hautes Terres, et le XOE s. 
pour d'autres parties de Madagascar, ces 
communautés d'origines diverses nouent 
entre elles des alliances offensives et défen- 
sives, alliances cimentées souvent par des 
échanges matrimoniaux. Elles forment alors 
un groupement gue Iont peut appeler tribu. 

Plusieurs foko et tribus ont été regroupés 
par des dynasties conguérantes. Ralliés ou 
soumis par la force, ces foko sont insérés dans 
des états gui respectent leur autonomie, 
moyennant le paiement d'un tribut. L'absence 
de tout moyen véritable de coercition perma- 
nente expligue en partie cette situation oU, 
bien gu'elles soient dominées, les communau- 
tés villageoises restent autonomes et gardent 
leur structure égalitaire. 

Chacun de ces grands royaumes ou confédé- 
rations (Sakalava, Merina, Betsileo, Betsimi- 
saraka, Bara, Antanosy; Mahafaly, Sihanaka, 

etc.) correspond plus ou moins bien & une 
région géographigue. Ces états, dont certains 
sont solidement structurés, s'opposent entre 
eux, les uns cherchant & assurer leur prépon- 
dérance sur les autres. $i donc a Vintérieur de 
chacun des royaumes les guerres inter- 
villageoises ont pratiguement disparu, des 
conflits permanents opposent entre eux deux 

(11) ANDRIAMANJATO (Richard), Le Tsiny etle Tody dansla 
pensée malgache, Paris, Présence africaine, 1957, 101 p. 
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Evato en pays antemoro. 

Ou plusieurs états voisins. Ces guerres inces- 
santes renforcent la cohésion aussi bien des 
hommes rassemblés sous Pautorité d'un roi et 
portant chez leurs voisins la désolation et la 
misêre, gue de ces derniers gui resserrent les 
liens gui les unissent pour pouvoir s'opposer 
aux attagues de leurs ennemis communs. Se 
constituent alors et s'individualisent des 
groupes régionaux dont la cohésion et Vunité 
se trouvent renforcées par la reconnaissance 
d'un même roi, par la multiplication des 
échanges matrimoniaux ê Vintérieur de la ré- 
gion, par la participation a des activités 

communes (guerres de conguëte ou de razzia, 
défense du royaume, travaux d'utilité publi- 
gue...). A partir d'Andrianampoinimerina,
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Vunité merina s'est forgée dans les travaux 

d'aménagement des marais de Betsimitatatra 
et dans les guerres dirigées contre les popula- 
tions voisines afin d'assurer la sécurité du 
royaume. 

Ainsi, le cadre géographigue et les vicissi- 
tudes politigues ont donné & ces groupes régio- 
naux ou groupes historigues leur personnalité. 
Le village est alors intégré dans une région. Le 
Malgache, fidéle 4 son village, éprouve de plus 
en plus de Pattachement a sa région. La fidéli- 
té a Pégard de cette derniëre s'affermit, sans 
exclure la conscience villageoise. 

Les résistances a la conguëte francaise, la 
contestation de Iordre colonial et la volonté 
de retrouver la dignité et Vindépendance per- 

dues ont montré aux différents groupes régio- 
naux malgaches gue leur combat doit être le 
même. Leur commune sujétion a la France 
leur a fait redécouvrir leur unité, unité ethni- 
gue et unité linguistigue. En effet, larégion est 

intégrée a Pensemble de [ile et les communi- 
cations, plus faciles et plus sires, ont favorisé 
les contacts pacifigues et non plus belligueux 
entreles habitants des régions. La propagande 
des nationalistes cherche a éduguer ces der- 
niers et a leur inculguer gue le tanindrazana 
mest pas seulement le village, mais aussi [ile 
entiëre, Madagascar. 

Ainsi le combat commun contre la colonisa- 

tion francaise est 'un des principaux levains de 
la conscience nationale. Fidéle d'abord a son 
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village, puis ê sa région, le Malgache le devient 
&Végard de Madagascar, sa nation. Il y a donc 
eu etily a toujours, pour chague enfant de ce 
pays, des fidélités successives a guelgue chose 
de plus grand. Si, & la fin du XIX* s., la 
conscience nationale métait pas universelle, 
depuis les Malgaches @euvrent pour la consoli- 
der. Depuis vingt ans, les différents chefs d'é- 
tat malgaches gui se sont succédés ê la tête du 
pays ont insisté, chacun & sa maniëre, sur la 

nécessité de défendre Punité nationale, de la 
renforcer. 

le village dans la nation 

$S1, pour défendre unité nationale, la pre- 
miëre républigue a jugé utile de favoriser la 
tendance centralisatrice de Vadministration, 

depuis 1973 les divers gouvernements succes- 
sifs ont opté pour la décentralisation afin de 
renforcer cette même unité nationale. Le fo- 
konolona est alors remis en honneur aussi bien 
par le populiste Ratsimandrava gue par le so- 
cialiste Ratsiraka. 

L'ordonnance de mars 1973 proclame et or- 

ganise le fokonolona comme point de départ 
de la estructuration du monde rural en vue de 
la maitrise populaire du développements. 
Dans une étude fondamentale, Andriamirado 

montre gue : soriginellement, Vaction dfoko- 
nolonas devait... se traduire par une libération 
conomigue basée sur Pautogestion A Péchelle 
villageoise et imposant des transformations en 
chaine sur 'ensemble du procês de production 
et du circuit de commercialisation. Traduction 
des rapports ainsi transformés, la réforme ad- 
ministrative devait ainsi tre une conséguence 
de la transformation des rapports économi- 
gues, du fait de la généralisation des fokonolo- 
na, et non objectif prioritaire de Popération. 
En réalité, ce fut exactement Pinverse dgui se 
passa.s (12) 

(12) ANDRIAMIRADO (Sennen), Heurts et malheurs des Fo- 
konolona, Autogestion et Socialisme, n*39, septembre 1977, 
pp. 51-64. 

(13) RATSIRAKA (Didier), Charte de la révolution socialiste 
malagasy, Tananarive, Imprimerie d'ouvrages éducatifs, 
1975, format de poche (citation : p. 31). 
(14) MARX (Karl), Manuscrits de 1844. 
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Les législateurs de 1973 ont, comme Vadmi- 
nistration coloniale en 1902, commis la même 

erreur : celle de vouloir instituer un seul type 
de fokonolona dans toutes les régions de Ma- 
dagascar. Or, la situation dans les régions 
riches productrices de café, vanille, coton, 

riz... o0 les terres ont été accaparées par des 
notables, souvent usuriers, mest pas la même 

gue celle gue Von rencontre dans les zones on 
les villages sont actuellement encore des vil- 
lages-lignages. Entre ces deux extrêmes, ilya . 
plusieurs types intermédiaires. Le fokonolona 
légal de 1973 ne correspondait pas toujours et 
partout au fokonolona réel. L'autogestion an- 
noncée par les textes gouvernementaux a tour- 
né court. 

C'est devant cette situation gue le Président 
Ratsiraka proclame le fokonolona socialiste — 
le mot est lancé — comme fondement de la 

Républigue Démocratigue de Madagascar. 
Dans la sCharte de la révolution socialiste 
malagasys, il déclare : -Nous sommes sOrs... 
gue, seul, le socialisme dans le fokonolona est 

le moyen le plus efficace et le plus rapide d'at- 
teindre nos objectifs de développement glo- 

bal, autonome, juste et éguilibrés (13). Re- 
donner aux villages leurs responsabilités, et 
pratiguer pour cela une véritable politigue de 
décentralisation, sont des moyens sirs pour 
bêtir la snouvelle sociétés, car, comme Paf- 

firme le Président (Ratsiraka, 1975 : 15): 
sTant gue se perpétuent les injustices 
criardes, tant gue les Malgaches ne se considê- 
rent pas comme également Malgaches, tant 

gue subsistent les inégalités flagrantes entre 
les régions, entre les villes et les campagnes, 
entre les classes sociales et entre les individus, 
il ne peut pas y avoir d'unité nationale véri- 
table, condition absolue de notre libération et 
de notre indépendance nationales.” 

La réforme de 1975 est pleine de promesses, 
mais il ne faut peut-être pas oublier cette re- 
commendation de Karl Marx : &... le but du 
socialisme m'est pas une productivité infini- 
ment croissante, gui se heurterait vite aux li- 
mites du monde, mais Vétablissement de rela- 

tions fraternelles et égalitaires pour rendre A 
chague groupe d'hommes son autonomie 
créatrice.s (14) 

Manassé Esoavelomandroso 
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* sAussi sommes-nous persuadés 
gue seul Voctroi des responsabilités 
#ffectives introduites aux différents 
#chelons, du fokontany jusgu'au fa- 
ritany, permettra la mise en place des 
structures mobilisatrices. 

sNous sommes stirs également gue 

seul le socialisme dans le fokonolona 
estle moyen le plus efficace et le plus 
rapide d'atteindre nos objectifs de 
developpement global, autonome, 
Muste et éguilibré. 
sNous $sommes par conséguent 
Convaincus gue seules la démocratie 
socialiste et la décentralisation véri- 
table dans le centralisme démocrati- 
gue nous permettront de parvenir au 
développement harmonisé des ré- 
gions, des villes et des campagnes. 
sNous voulons éliminer VI extraver- 
son économigue vis-a-vis de ['étran- 
ger. Nous devons, logigues avec 
nous-mêmes, éliminer Vextraversion 

#conomigue des campagnes par rap- 
port aux villes. 

sJl faut assez rapidement former les 
membres du fokonolona et non pas 
seulement les membres du comité, 

pour gu ils puissent assumer des res- 
ponsabilités réelles locales, et pour 
gu'ils puissent véritablement 
compter sur eux-mêmes. 11 ne faut 
pas gue le fokonolona devienne une 
charge pour / Etat, mais en revanche 
s'integre comme agent et artisan effi- 

cace dans le circuit économigue et 
monétaire.s 

Ratsiraka, 1975 : 30-31 

$ Dans ce contexte Etat Socialiste- 
fokonolona socialiste, la contradic- 
tion, gue d'aucuns se plaisent @ sou- 
ligner, entre [ Etat et le fokonolona 
ne sera plus de mise. En effet, si le 
fokontany est le pouvoir révolution- 
naire au niveau des villages, V Etat 
représente le pouvoir révolution- 
naire a [échelle de la nation.s 

Ratsiraka, 1975 : 33 

9 .... Les fokonolona socialistes 

sont censés étre des collectivités dé- 
centralisées, maitres des moyens de 
production, notamment la terre, gue 
VEtat lui confie ou lui cede. Mais, 
sous le prétexte d'impêratifs écono- 
migues cardinaux, aucun change- 
ment ni de contenu ni de circuit de 
Véconomie malgache ne semble en- 
core étre envisagé. Ainsi, Vassainis- 
sement et la survie économigue im- 

posent, semble-t-il, le maintien des 

choix antêrieurs : priorité aux 

Cultures d'exportation pour ren- 
flouer les réserves en devises ; mo- 
nopole des entreprises publigues 
(désormais appelées socialistes) sur 
la collecte des produits agricoles. II 
en résulte gue Vopposition socialiste 
et autogestionnaire risgue encore 

une fois d'être étouffée par la péren- 
nisation de I économie de traite gue 
les seuls gualificatifs erévolution- 
naire et socialistes ne sauraient 

transformer en une économie auto- 

gérée. D'autant gue même le bureau- 
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cratisme gui s'étend n'est pas en me- 
sure de gérer sefficacements un tel 
systeme. 

Ces inconnues traduisent en vérité 

les ambiguités d'une économie &po- 
pulaires pourtant proclamée fonde- 
ment d'un développement autocen- 
tré, pratiguée a Madagascar. De 
Vautogestion, seule la superstructure 
juridigue existe. Mais la distorsion 
est telle entre tous les éléments de la 
superstructure socio-politigue mal- 
gache gue I autogestion n'apparait 
gue comme un épiphénomene. 
Distorsion d'abord entre les procla- 
mations sur Vautogestion et un mo- 

nolithisme d' Etat justifié par le prin- 
cipe du scentralisme démocratigues. 
I en résulte un risgue de réabsorp- 
tion des fokonolona dans un appa- 
reil dont le principal souci est de sur- 
vivre et de se pêrenniser : les fokono- 
lona de ['autogestion s'opposent ain- 
si & un socialisme gui se réduit a 
VPomnipotence de V Etat, proclamé 
délégataire des masses révolution- 
naires. 

Distorsion ensuite entre les choix de 
sociëté. Les fokonolona, toujours se- 

lon la logigue de ['autogestion, im- 
pliguent la transformation consé- 
guente des structures gui les relaient. 
Ce gui m'est pas le cas. Seules les 
dénominations et la propriéëté des an- 
ciennes compagnies coloniales ont 
changé. Mais, même sous le contréle 
de I Etat depuis leur nationalisation, 
elles ne peuvent répondre gu'a leur 
vocation originelle : pêrenniser [é- 
conomie de traite. 

Andriamirado, 1977 : 62-63. 


